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ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — Mémoire sur les effets électriques produits dans 
les tubercules, les racines et les fruits, lors de l'introduction d’aiguilles 
galvanométriques en platine. (Extrait lu par M. Becouerer dans la séance 
du 5 mai.) 


« En recherchant leseffets électriques produits dans les végétaux, à l’aide 
d’aiguilles de platine galvanométriques introduites dans les divers tissus 
dont ils se composent, je n'ai pas eu seulement en vue d'examiner s’il existe 
ou non des courants électriques, dans les corps organisés, produisant par 
dérivation les courants observés, mais encore de prouver que ces derniers 
ont une origine chimique analogue à ceux que l’on obtient, lorsque deux 
lames de platine galvanométriques (je désigne ainsi les lames en rapport avec 
un galvanomètre) plongent dans deux liquides pouvant réagir l’un sur 
l’autre, liquides n'ayant pas la même composition chimique, ou ayant la 
même composition, mais non la même température ou la même densité. Je 
me suis proposé, en outre, de montrer comment l'étude de ces phénomènes 
pouvait servir à celle de plusieurs points de physiologie végétale, à mettre 
en évidence la différence de composition, ainsi que la nature ou du moins 
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le caractère acide on alcalin des liquides de l’organisme, logsqu'ils réagissent 
les uns sur les autres, et à étudier enfin les changements qu'ils éprouvent 
au contact de l’air. 

» Les principes qui régissent le dégagement de l'électricité dans Les se 
tions chimiques portaient à croire qu'en opérant sur des un ie 
quels qu'ils fussent, dans lesquels circulent des liquides diflégents, séparés 
par des membranes, et dont la nature change, pour ainsi dire, à chaque 
instant, on devait obtenir un dégagement d’électricité conforme à ces prin- 
cipes. À l'appui de cette opinion, je citai, dans le Mémoire que je présentai 
à l'Académie en novembre dernier, les expériences faites, il y a déjà un 
certain nombre d'années, sur quelques corps organisés. On voit donc que 
ce n’était pas chose nouvelle d'annoncer la production d'effets électriques 
dans les conditions générales que je viens de rappeler; mais ce qu'il fallait 
trouver, c'était la relation existant entre les effets électriques observés, la 
constitution organique des corps et les modifications que ces effets éprouvent 
lorsque l'air ou d’autres causes intérieures ou extérieures réagissent sur les 
liquides des tissus et autres parties constituantes, c’est-à-dire qu'il fallait 
examiner la question sous le point de vue physiologique. 

» D’unautre côté, je ferai remarquer que quelques physiciens ne se font 
pas une idée exacte des courants électriques obtenus, dans les corps orga- 
nisés, à l’aide d’aiguilles de platine; ils considèrent ces courants comme la 
preuve manifeste de l'existence d’autres courants, dont ceux-ci ne seraient 
que les dérivés, et qui interviendraient dans les phénomènes de la vie. Or. 
jusqu'ici, rien n'autorise à tirer une semblable induction; les effets élec- 
triques observés paraissent être dus, au moins dans la plupart des cas, à 
de simples réactions chimiques. | 

» Il peut se faire cependant que quelquefois ces effet$ soient dus à une 
dérivation; mais alors il faut prouver, comme je l’ai fait dans mon Mémoire 
de novembre dernier, que les conditions nécessaires pour la production de 
courants circulant naturellement dans les divers organes sont remplies. 

» Avant d'exposer les faits consignés dans le Mémoire que j'ai l'honneur 
de présenter aujourd'hui à l’Académie, et dont je ne lis seulement que l’ex- 
trait, je traite une question de priorité soulevée par MM. Wartmann et 
Zantedeschi. 

» Ces deux physiciens, tout en réclamant la priorité des recherches re- 
latives à la manifestation des courants électriques dans les végétaux, dé- 
clarent, le premier, dans une Note insérée dans le cahier de décembre de la 
Bibliothèque de Genève, postérieurement à la lecture de mon dernier 
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Mémoire; le second, dans une Lettre adressée à l’Académie le 2/4, mars der- 
nier et renvoyée à une Commission dont je fais partie, que nous nous 
sommes occupés simultanément de ce sujet sans avoir eu connaissance 
des résultats obtenus séparément par chacun de nous, Je partage entie- 
rement leur opinion à cet égard; mais je me permettrai de leur faire 
remarquer que, dans la législation scientifique, il est admis que la date 
de la publication, dans un Journal ou un Recueil scientifique quelconque, 
de Notes où Mémoires renfermant le résultat de recherches nouvelles, est la 
date précise, officielle de la prise de possession. Je ne prétends ‘pas pour 
cela que l’on ne puisse faire valoir en sa faveur l’exposé verbal fait anté- 
rieurement à cette date, dans un Cours public ou dans une Société savante, 
des résultats que l’on à obtenus; mais on ne saurait mettre en doute que le 
ne varietur de la rédaction n'est établi que dans une publication imprimée. 
Je rapporte au surplus dans mon Mémoire, in extenso, en les discutant 
cependant, les réclamations de MM. Zantedeschi et Wartmann. 

» Je décris ensuite, dans mon Mémoire, les appareils qui m'ont servi à 
observer et à analyser les effets électriques dans les tubercules, les racines et 
les fruits ; effets qui exigent quelquefois, pour être observés, des appareils 
d'une tres-grande sensibilité. Le premier appareil dont je donne la des- 
cription, est le multiplicateur récemment construit par notre habile artiste 
Ruhmkorff, sur le modele de celui avec lequel M. du Bois-Reymond a fait 
ses expériences sur les contractions, et qui a, je crois, plus de sensibilité 
encore, quoiqu'il n’ait employé que 20000 tours, au lieu de 25000, 
comme ce dernier. Je fais connaïître ensuite un autre appareil entièrement 
différent de ceux dont on a fait usage jusqu'ici, et dont le principe est le 
même que celui de ma balance électromagnétique. 

» Dans les multiplicateurs à système Schweigger, le maximum de dévia- 
tion de l’aiguille aimantée ne dépasse pas 90 degrés. D'un autre côté, 
chaque degré, relativement à la longueur des aiguilles, n'étant que d'un 
demi-millimètre environ, il en résulte que le parcours de l'aiguille, lorsque 
la déviation de l’aiguille n’est que de 1 à 2 degrés, ne va pas au delà de 
4 à 1 millimetre. 

» J'ai cherché s'il n’était pas possible de construire un appareil multi- 
plicateur dont le circuit füt de 4ooo mètres, dans lequel les degrés des 
arcs qui mesurent les angles de déviation fussent cinq ou dix fois pins 
grands, et dont le maximum de déviation ne füt pas limité à 90 degrés et 
dépendit uniquement de la force d’impulsion. 

» Voici les changements que j'ai apportés à la balance électromagnétique 
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pour la transformer en multiplicateur d’une très-grande sensibilité. Aù 
lieu de mettre les hélices dans une position verticale, on les place horizon- 
talement, et l’on substitue aux barreaux deux aiguilles aimantées que l'on 
fixe, chacune perpendiculairement et dans une direction horizontale, à 
l’une des extrémités d’une tige trés-mince de métal, suspendue sur son 
milieu à un fil simple de cocon; les pôles des deux aiguilles étant placés 
inversement, on peut disposer le système de manière à ne lui laisser qu'une 
force directrice excessivement faible. Les deux aiguilles entrent chacune à 
moitié dans leur hélice respective, et comme celles-ci sont placées d’un 
côté différent du bras de levier, il s'ensuit que si le courant est dirigé de 
manière à chasser chaque aiguille hors de son hélice, le bras de levier 
recevra une action double. 

» D'après les dispositions adoptées, l'angle de déviation dépend de l’im- 
pulsion donnée par le courant à l’aiguille aimantée, attendu que quand 
celle-ci se trouve à une certaine distance de l’hélice, elle cesse d’être 
influencée. 

» À l’une des extrémités du levier ou de la tige horizontale, est fixé un 
appendice de quelques centimètres de longueur, qui parcourt un arc de 
cercle divisé. | 

» Les deux hélices dont l’axe est horizontal sont fixées chacune à une 
tige verticale mobile, dans un cylindre creux de laiton, où elle entre avec 
frottement. La tige peut être ainsi élevée ou abaissée à volonté; les deux 
hélices peuvent, en outre, au moyen de charnières, être inclinées dans un 
sens ou dans un autre. Ces mouvements permettent de centrer les aiguilles 
aimantées suivant l’axe des hélices. L'appareil dont je viens de donner une 
idée ne peut être considéré, toutefois, que comme un électroscope auquel 
on peut donner la plus grande sensibilité, quoique l’on ait à vaincre une 
plus grande force d'inertie que dans les multiplicateurs ordinaires, en rai- 
son du poids du bras de levier. 

» Aprés avoir rappelé dans mon Mémoire les effets électriques obtenus 
dans les tiges ligneuses à l’aide d’aiguilles de platine galvanométriques, in- 
troduites dans les diverses enveloppes dont elles se composent, je passe à 
l'examen des mêmes effets dans les tubercules, les racines et les fruits ar- 
rivés à une entière maturité, en commençant par la pomme de terre. 

» Ge tubercule se compose d’un tissu cellulaire dans l’intérieur duquel 
se trouve la fécule; le tout est pénétré d’un liquide qui le rend plus où 
moins aqueux. Ce liquide est-il partout de même nature, depuis l’épiderme 
jusqu'au centre? c'est ce que l’on n’a pas cherché à constater jusqu'ici. 
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» La pomme de terre a une organisation qui a de l’analogie avec celle des 
tiges ligneuses, puisqu'on y distingue, à l’œil et mieux encore au micro- 
scope, les parties suivantes : 1° un épiderme; 2° une zone cellulaire ana- 
logue à l'écorce; 3° quelques vaisseaux épars, rares, représentant les li- 
gneux; 4° enfin, une masse cellulaire formant la plus grande partie du 
tubercule, et que l’on compare à la moelle des tiges. De cette organisation 
on pouvait conclure, à priori, que chacune des parties dont je viens de 
parler ne devait pas avoir la même composition chimique, ou du moins 
ne devait pas être pénétrée d’un liquide de même composition; de là, là 
conséquence que ces différentes couches devaient donner lieu à des effets 
électriques analogues à ceux que l’on observe dans les couches ligneuses. 

» En opérant effectivement sur une coupe transversale et sûr une coupe 
longitudinale pratiquées dans une pomme de terre de forme oblongue, on 
trouve que la partie sous l’épiderme est toujours positive à l’égard des 
couches les plus centrales, ainsi que les parties contiguëés relativement à 
celles qui sont les plus rapprochées du centre, ainsi de suite jusqu’au 
centre, qui est la partie la plus négative ; la pomme de terre, sous le rap- 
port des effets électriques, se comporte donc, comme on devait s’y attendre 
en raison de son organisation, de même que le système cortical d’une tige 
ligneuse. 

» Ce fait met bien en évidence l’hétérogénéité successive des diverses 
parties de la pomme de terre, depuis l’épiderme jusqu'au centre. 

» Cette hétérogénéité peut être mise encore en évidence, en déposant 
sur une lame de verre, à la suite les unes des autres, les parties de pulpe 
enlevée à une pomme de terre, en allant de la périphérie au centre; en 
moins d’une demi-heure, on voit la couleur changer, mais inégalement sur 
toutes les parties. La pulpe provenant de la partie épidermique devient 
gris-verdâtre, et celle des parties centrales plus où moins rougeàtre, sui- 
vant leur éloignement de l’épiderme. Les teintes se rembrunissent peu à 
peu; celle de la premiere portion moins que la teinte des secondes, qui 
finissent par prendre une couleur noire foncée. L'air n’agit donc pas de la 
même manière sur toutes les portions de pulpe enlevée. Dans mon Mé- 
moire se trouvent quelques développements sur les phénomènes chimiques 
produits dans cette circonstance. 

» Du reste, l’hétérogénéité des diverses couches du tubercule est facile 
à expliquer. Pendant la germination de la pomme de terre, qui a lieu 
pendant une grande partie de l’année, il s’opere des modifications inces- 
santes, de l’extérieur à l’intérieur, à partir du bourgeon, qui se nourrit 
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aux dépens des sucs intérieurs, d'où résulte un mouvement continuel de 
ces sucs, accompagné d’un changement dans leur composition. Pendant ce 
mouvement, la pomme de terre se vide, et finit par disparaitre. Les phé- 
nomènes précédemment décrits mettent bien en évidence cet état de chose, 
puisqu'ils démontrent, de la manière la plus évidente, la non-homogénéité 
des sucs, depuis l’épiderme jusqu’au centre du tubercule. 

» Les autres tubercules, ainsi que les racines, préseritent les effets dont 
je viens de parler; il y a cependant des exceptions : le Tropeolum tube- 
rosum et l'Ullucus tuberosus donnent des effets inverses. La carotte se com- 
porte comme la pomme de terre, ainsi que les betteraves rouge et blanche. 

» Je suis entré dans quelques détails sur quelques-unes des causes chi- 
miques qui interviennent dans la production des effets électriques précé- 
demment décrits; dans l'impossibilité où je suis de décrire toutes les expé- 
riences que j'ai faites pour les déterminer, je me bornerai à rapporter les 
conséquences auxquelles j'ai été conduit. | 

» 1°. Les effets électriques observés dans les tubercules et les racines à 
l’aide d’aiguilles de platine en relation avec un multiplicateur d’une grande 
sensibilité, mettent bien en évidence l’hétérogénéité des sucs qui se trouvent 
dans leurs tissus depuis l’épiderme jusqu’au centre, hétérogénéité qui pa- 
rait être en rapport avec la constitution organique. Ces effets montrent en- 
core que la pommede terre et la plupart des autres tubercules se comportent, 
dans le mode d’expérimentation adopté, comme le système cortical d’une 
tige ligneuse : c’est-à-dire que la partie sous l’épiderme est positive à l’égard 
de toutes les autres, et les parties contiguës relativement aux parties inté- 
rieures, et ainsi de suite jusqu’au centre, qui est éminemment négatif. 

» Cet état de chose annonce une succession non interrompue de modifi- 
cations dans le liquide depuis l’épiderme jusqu’au centre. 

» 2°. Quelques tubercules se comportent, au contraire, comme le sys- 
tème ligneux d’une tige dicotylédonée : c’est-à-dire que la partie centrale 
est positive par rapport aux parties environnantes jusqu’à l’épiderme. 

» 3°. Ces effets ont une durée assez courte, non pas peut-être à cause de 
la polarisation des aiguilles métalliques, mais par suite de réactions chi- 
miques qui cessent également peu de temps après l’introduction des aiguilles. 

» 4°. Les effets électriques contraires, obtenus en dérangeant légèrement 
de place les aiguilles, sans les retirer des tubercules, ni produire de nou- 
velles perforations, ne peuvent s'expliquer qu’en admettant que le platine 
soit attaqué pendant son contact avec les sucs, ou bien que les sucs éprou- 
vent des modifications de la part de l'air transporté par les aiguilles. 
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» 5°. Les différents sucs dans leur contact avec l’eau rendant celle-ci 
positive et le suc épidermique plus que les autres, il s'ensuit qu'en plon- 
geant dans l'eau les deux bouts d’une pomme de terre arquée, dont l’un 
est privé de son épiderme, et dont l’autre ne conserve plus que la partie 
centrale du tubercule, la partie périphérique ayant été enlevée, on a un vé- 
ritable couple voltaïique qui rend positive l’eau en contact avec le bout 
privé de son épiderme. 

» 6°, L'effet produit au contact de l’eau et des sucs explique pourquoi 
les végétaux de tous genres possèdent un excès d'électricité négative, la terre 
un excès d'électricité positive : fait qui intéresse la question de l'électricité 
atmosphérique. 

» 7°. L’altération inégale des différents sucs est rendue sensible non-seu- 
lement au moyen des effets électriques, mais encore en exposant à l'air les 
pulpes remplies de ces sucs. 

» 8°. Les effets électriques observés sont tellement complexes, qu'il 
faut bien se garder d’en tirer des conséquences sur le rôle que peut jouer 
l'électricité dans les fonctions organiques, c’est-à-dire sur les phénomènes 
de la vie. Jusqu'ici, dans mes recherches, j'ai considéré l'électricité plutôt 
comme un effet servant à éclairer l'étude de la physiologie que comme cause 
premiere des phénomènes organiques. 

» 9°. Il est démontré que l’hétérogénéité des différents sucs qui se trou- 
vent dans les tissus, est la cause première du dégagement de l'électricité, 
et que l’on doit y-joindre encore les altérations qu’ils subissent au contact 
du platine et de l'air. Il est à regretter que les phénomènes observés ne 
puissent être mesurés; mais il ÿ a impossibilité de le faire : essentiellement 
variables de leur nature, parce qu'ils sont modifiés à chaque instant par des 
agents extérieurs, et d’autres causes que nous ne pouvons apprécier, leur 
existence seule peut être constatée. Au surplus, la physiologie parvient 
rarement à mesurer les effets qu’elle observe, tant ils sont fugitifs. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Réponse de M. Perr aux remarques faites 
par M. Le Verre, à l'occasion de sa «lernière communication sur les 
bolides. (Poir tome XXXII, pages 561 et suivantes.) 


« Que M: Le Verrier me permette de le lui dire, sa critique, au sujet de 
mes travaux sur les bolides, est une critique purement grammaticale, une 
véritable critique de mots. Ce qu'il aurait dit d’une certaine manière s’il 
avait eu à rédiger mes Mémoires, moi je l'ai dit tout simplement d’une autre 
façon. Mais, au fond, mes principes de réserve et de prudence, dans une 
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question aussi délicate, ne le cedent en rien à ceux que réclame M. Le Ver- 
rier, et la marche qu'il présente comme la seule bonne est précisément la 
marche que j'ai constamment suivie. Cela ressort, avec la plus complete 
évidence, de tout l’ensemble de mes Mémoires, dont il ne faudrait pas juger 
l'esprit par les quelques phrases qu'en à détachées M. Le Verrier. Aussi, 
ai-je une certaine difficulté à concevoir qu'à moins de préoccupations véri- 
tablement surprenantes, M. Le Verrier ne se soit pas aperçu de l’étrange 
contradiction dans laquelle il tombait lui-même en me critiquant. Il m’en- 
seigne, en effet, que la seule marche offrant quelques garanties dans la 
question dont je m'occupe, consiste à faire varier graduellement la vitesse 
et à discuter les résultats provenant de cette variation; et, immédiatement 
aprés, il trouve qu'il n’y a aucune raison plausible de s'arréter précisément 
à celle des hypothèses résultant de la variation graduelle qui satisfait le 
mieux en même temps et aux observations et aux exigences d’une discus- 
sion attentive. 

» Du reste, je ferai remarquer à l’Académie, et je tiens essentiellement 
à bien constater ce que je vais dire, je ferai remarquer que, dans mes di- 
verses communications sur les bolides, je n’ai cessé de déplorer l'incertitude 
des observations effectuées jusqu’à ce jour; que j'ai constamment donné 
mes résultats avec une grande réserve, et comme des résultats limites, fournis 
par de laborieuses, par de délicates discussions, que j'ai fait ressortir avec 
soin l’espèce de futilité prétentieuse qu'il y aurait, dans l’état actuel des 
choses, à entreprendre le calcul des influences perturbatrices et, en parti- 
culier, celui de la résistance de l’air dont, soit dit en passant, on tient compte, 
d’ailleurs, implicitement et dans des limites d’exactitude plus que suffisantes 
pour le seul degré d’approximation auquel on puisse prétendre, lorsqu'on 
évalue la vitesse par l'observation. Agir donc, dans mes recherches, autre- 
ment que je ne l'ai fait, déterminer des causes d’erreur, de beaucoup infé- 
rieures évidemment aux erreurs dont sont entachées les observations elles- 
mêmes, et considérablement influencées, en outre, par les inexactitudes de 
ces observations, ce serait, précisément alors, si je ne me trompe, tomber 
dans les illusions dont parle M. Le Verrier, illusions qu'il est sans doute bien 
difficile d'éviter dans des recherches aussi délicates, mais contre lesquelles 
J'avais tâché néanmoins de me prémunir en suivant justement, pour les 
autres détails de ma discussion, la marche que M. Le Verrier est venu me 
conseiller, après coup. J’ajouterai toutefois que, pour le bolide du 5 jan- 
vier 1837, qui fait l’objet plus spécial de la critique de M. Le Verrier, il y 
avait, moins encore que pour tout autre bolide, à tenir compte de la résis- 


(.665 ) 


tance de l'atmosphère, car l'observation plaçait le météore, au moment de 
l'apparition, à 270 kilomètres environ au-dessus de la surface de la Terre, 
c’est-à-dire bien au delà des limites où la densité de l'air est encore sensible. 
Jajouterai aussi qu'à cette hauteur de 270 kilomètres, beaucoup trop 
faible évidemment pour que les influences extérieures à notre globe méri- 
tassent d’être calculées, l'observation faisait correspondre une vitesse peu 
considérable et perpendiculaire au rayon vecteur; circonstances qui ont dû 
me paraître plus que suffisantes pour me dispenser d’aller me jeter dans de 
vagues aperçus où dans des recherches numériques encore plus vagues, sur 
la route qu'aurait pu suivre un bolide destiné à nous arriver du Soleil ou 
d’ailleurs, dans des conditions pareilles. Puisque j'avais affaire à un corps 
entièrement assujetti à notre planète, il m'a semblé bien plus rationnel de 
déterminer tout d’abord l'orbite autour de la Terre. 

» Or, dans ce cas, il eût été véritablement illusoire d'étudier l'effet de 
la résistance atmosphérique pour prouver que le bolide, contrairement aux 
conclusions fournies par l'orbite souterraine, ne provenait pas d’un volcan. 
Que M. Le Verrier veuille bien ne pas perdre de vue la grosseur du dia- 
mètre résultant de l'observation; et que, conformément aux méthodes de 
discussion dont j'ai déjà montré, si je ne me trompe, que j'avais su faire usage 
à mon tour avant d’y être amené par sa critique, il diminue graduellement 
ce diamètre jusqu’à la dixième, la centième, la millième, ladix-millième partie 
même de la valeur que l'observation assigne, et M. Le Verrier m’accordera, 
Jefpense, aisément, d’après ce que l’on sait sur les vitesses d’impulsion im- 
primées par les volcans terrestres, qu'il serait impossible de supposer qu'un 
de ces volcans eüt lancé, obliquement à la surface de la Terre, un corps de 
2000 mètres, où de 200 mètres, ou de 20 mètres, ou de 2 mètres, ou même 
de 2 décimetres de diamètre, avec assez d'énergie pour qu'à une hauteur 
de 270 kilomètres la vitesse éangentielle à la trajectoire et perpendiculaire 
au rayon vecteur püt être encore de b201 mètres. Il n’y avait donc pas à 
hésiter dans la discussion ni dans les calculs. Je devais forcément augmenter 
la vitesse, à moins, je le répète, de me jeter dans des aperçus ou dans des 
calculs tout autrement vagues que ceux auxquels M. Le Verrier me reproche 
de n'être arrêté, et cette augmentation a pu faire varier la vitesse du simple 
au double sans que l'orbite ait cessé d’être elliptique autour de la Terre. 

» Voilà certes, M. Le Verrier en conviendra, une amplitude de variation 
déjà fort raisonnable pour le cas actuel, surtout ou il faudrait supposer, dans 
l'évaluation de la durée du phénomène, l'erreur égale à trente secondes; et 
cependant je ne m'en suis pas trouvé entièrement satisfait, puisque, cédant 
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a l'espoir de fournir ainsi que je l'ai dit dans le Mémoire critiqué par 
M. Le Verrier, quelques renseignements utiles aux recherches qui pourront 
étre effectuées plus tard sur les étoiles filantes assujetties à se mouvoir au- 
tour du Soleil, j'ai jugé convenable de pousser mes calculs jusqu'à a déter- 
mination de l'orbite que le bolide du 5 janvier 183; aurait dû décrire dans 
l'hypothèse où il n'aurait fait que traverser la sphère d'activité de notre pla- 
nète. Comment M. Le Verrier n’a-t-il pas vu, dans cette détermination, la 
preuve irrécusable que je ne me berce pas tout à fait d'illusions ; qu’au fond 
mes affirmations sont loin d’être aussi formelles, aussi exemptes de restriction 
qu'il le déclare, comment surtout ne s’est-il pas apercu qu’en prenant, au 
sujet de l'assurance prétendue de mes assertions, le ton affirmatif qui devait 
lui donner le droit de les combattre, il me donnait le droit de penser, à mon 
tour, que ses affirmations avaient dû être évidemment le fruit d’une véritable 
préoccupation, d’une préoccupation involontaire sans doute, mais d’une 
préoccupation néanmoins tout à fait réelle, ne laissant, par conséquent, 
à ses critiques que l’apparence de cette justice dont il avait cru se faire 
l'organe. 

» Afin de ne pas avoir à rentrer, s’il est possible, dans la discussion où 
je me trouve engagé, je dois prévenir ici une objection à laquelle M. Le Ver- 
rier ne parait pas avoir encore songé, mais qui pourrait cependant se pré- 
senter plus tard à son esprit. Cette objection, M. Le Verrier la puiserait, 
d’après la nature de ses idées, dans l'énorme hauteur à laquelle le bolide 
du 5 janvier 1837 devint lumineux; car il paraît ignorer, si je m'en rapporte 
aux avant-derniers paragraphes de sa Note, que, déjà depuis longtemps, les 
recherches des astronomes allemands, celles entre autres d’Olbers, de 
Brandes, de Benzemberg, pleinement confirmées, du reste, à cet égard, par 
mes propres recherches et par les recherches de M. Quételet, ont mis à peu 
près hors de doute l’incandescence des bolides fort au-dessus de l’atmo- 
sphère terrestre. Je rappellerai donc ici ce curieux résultat en ajoutant que 
l'un des plus illustres géomètres de l’Académie, M. Poisson, dont l'opinion 
paraïtra bien, j'espere, de quelque poids à M. Le Verrier, à regardé le fait 
comme assez certaim pour en chercher une explication ; et, à cette occasion, 
je rappellerai également que le grand géomètre, malgré ses habitudes de 
rigorisme mathématique, ne s’est pas montré si rebelle que M. Le Verrier à 
admettre comme probable, d’après des indications bien autrement incer- 
taines cependant que celles fournies par mes travaux, qu’il existe des bolides, 
non-seulement autour des planètes, mais encore autour des grands satel- 
lites dont plusieurs de ces planètes sont accompagnées. 
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» Les explications qui précèdent paraîtront sans doute, j'ose l'espérer, 
suffisantes à l’Académie. Je me féliciterais qu'elles parussent aussi, en parti- 
culier, suffisantes à M. Le Verrier dont je suis loin toutefois de regretter la 
critique, car cette critique et la discussion qu'elle a provoquée contri- 
bueront peut-être à me faire obtenir ce que je désire depuis si longtemps, 
Je veux dire des observations généralement plus exactes que celles dont 
jusqu’à présent il m'a été possible de disposer. Je ferai remarquer toutefois 
que, dans des matières aussi délicates, il ne faut pas être un de ces « lecteurs 
de mauvaise volonté pour lesquels, d'après un de nos plus spirituels et de 
nosplusconsciencieux critiques, on nedoitjamais écrire.» M. Le Verrier com- 
prendra, j'espère, qu'il serait injuste de demander, dès le début d’une étude 
aussi pénible, aussi souvent décourageante que celle à laquelle je me livre, 
une perfection, une certitude de résultats que les autres branches des sciences 
physiques ne sont parvenues à atteindre qu'après d’incessants travaux. Je 
dois remercier d’ailleurs, à cette occasion, M. Le Verrier de n’avoir vu qu'une 
erreur de chiffre dans la durée de la révolution correspondant à la vitesse 
10917 métres et à la distance apogée 800 821 700 mètres. Ce n’est pas, en 
effet, vingt jours et demi que j'avais écrit dans mon Mémoire, mais bien 
29),56067, nombre auquel l’imprimeur à substitué celui-ci, 20i,56067, en 


supprimant tout simplement la queue du 9 et en remplaçant ce chiffre par 


un zéro. Enfin je ferai observer encore à M. Le Verrier, en terminant, qu'il 
a soumis Jui-même à l’Académie, dans plusieurs circonstances, et soumis, si 
ma mémoire est fidele, avec des éloges, d’ailleurs bien mérités, pour le zele 
qu’elles réclament, pour les résultats qu’elles promettent, des observations 
d'étoiles filantes ou de bolides. Or, puisque les observations, malgré leurs 
inexactitudes, lui paraissent bonnes à consigner, M. Le Verrier sentira qu'il 
serait fort peu philosophique de mettre sous le boisseau, d’étouffer, dés sa 
naissance, sous une trop grande exagération d'incertitude, d'empêcher de 
vivre, en un mot, la lumière que mes recherches et mes efforts tendent à 
faire jaillir de ces observations. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la trainée lumineuse des bolides ; par M. Fave. 


« Je désire ajouter une remarque à la discussion de M. Le Verrier et 
soumettre à M. Petit les faits suivants : 

» J'ai vu plus d’une fois des bolides traverser le ciel en répandant une 
vive lumière. Chaque fois qu’une lunette à été à ma portée, je me suis atta- 
ché à examiner la trainée lumineuse que ces bolides laissent après eux. 


58. 
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» Voici ce que j'ai reconnu : 1° la traînée m'a paru droite et immobile ; 
2° la trainée diminue peu à peu d'éclat; elle se disloque et se dissipe, 
comme ferait une colonne de fumée parvenue à sa plus grande hauteur, 
dans une couche d’air sensiblement calme ; 3° cette trainée, d’abord droite, 
puis onduleuse, puis divisée en flocons, disparait, sur place, après avoir 
duré des minutes entières (je parle de minutes constatées à la pendule). 
J'ai vu une de ces queues durer plus de trois minutes sans changer sensible- 
ment de place, et je sais que d’autres observateurs en ont vu durer plus de 
sept minutes. 

» Voici, ce me semble, les conséquences que l’on peut déduire de ces 
remarques : | 

» Si les bolides se mouvaient dans les espaces planétaires, et non dans 
l’atmosphère terrestre, leurs queues ne resteraient pas immobiles, mais elles 
participeraient, en général, au mouvement du bolide, absolument comme 
les queues de comètes participent au mouvement du noyau. Je ne com- 
prends pas pour quelle raison les molécules matérielles, abandonnées ou 
émises par le noyau, resteraient immobiles dans l’espace absolu, s'il n'y 
avait pas là un milieu résistant pour les arrêter. Ce milieu, c’est l’atmo- 
sphere, et tous les phénomenes de ce genre, dont J'ai été témoin, ont laissé, 
je l’avoue, dans mon esprit la persuasion qu'ils s'étaient passés non dans 
l'espace vide où ils auraient pu obéir aux lois de Képler, mais dans les 
couches d’air supérieures dont la densité et la résistance restent inconnues. 

» Si ces considérations sont justes, il en résulte que tout bolide laissant 
apres lui une trainée lumineuse et persistante a dû se mouvoir dans J’at- 
mosphère. Or M. Petit a trouvé pour le bolide dont il a calculé l'orbite, une 
hauteur qui dépasse beaucoup la limite probable de l'atmosphère; cette 
contradiction doit tenir, si Je ne me trompe, aux hypothèses sur lesquelles 
il a basé son calcul, ou à l'interprétation qu'il a donnée aux faits observés. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant pour la Section d’Astronomie, en remplacement de 
M. Schumacher. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46, 
M. Hind obtient. ... . . . 45 suffrages. 
I y à un billet illisible. 


M. Hip, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré élu. 
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L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la 
nomination de la Commission qui aura à examiner les pièces admises au 
concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation 
Montyon. 

MM. Velpeau, Flourens, Serres, Roux, Andral, Rayer, Magendie. 
Lallemand, Duméril réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Présence de l’iode dans l'air, et absorption de ce 
corps dans l'acte de la respiration animale; par M. An. Cnann. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Dumas, Pouillet, Regnault.) 


« La disparition lente mais constante et spontanée de l’iode naturelle- 
ment contenu dans la plupart des eaux; sa volatilisation subite quand l’eau 
est chauffée et sa présence dans les produits de la distillation; son élimina- 
tion des eaux dures, si rapide, que c’est rarement qu’on parvient à l’y dé- 
couvrir, alors même que celles-ci sourdent de terrains très-iodurés; les ré- 
sultats, quoique bien imparfaits encore, que j'avais obtenus en opérant sur 
l’eau de pluie, sont autant de circonstances qui m'ont conduit à penser que 
l’iode devait exister dans l'atmosphère. Un appareil très-simple, composé 
d’un grand vase aspirateur et d’un système /aveur consistant en une série 
de tubes à boules de Liebig, me parut propre à vérifier cette conjecture. 

» En m'entourant de toutes les précautions, tant pour qu’un iode de 
source étrangère n’altérât pas les résultats que pour ne pas laisser échapper 
celui que l’air pourrait contenir, je suis arrivé à reconnaitre que 4 000 litres 
de ce dernier renferment très-approximativement, à Paris, +5 de milli- 
gramme d’iode. Si l’on considère que le volume d’air consommé en un 
jour par un homme est de 8 mètres cubes ou de 8000 litres, on voit que 
c'est + de milligramme (1) d’iode qui se met en rapport dans ce laps de 
temps avec la muqueuse pulmonaire ; et il est digne de remarque que cette 
quantité est à peu près égale à celle que prend un homme buvant, par jour, : 
deux litres d’eau médiocrement iodurée, celle d’Arcueil par exemple. Un 


habitant du faubourg Saint-Jacques absorbe ainsi autant d'iode par Pair 
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(1) Je ne donne aujourd’hui ce chiffre que comme une approximation minimum. 
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que par l’eau, et, dans beaucoup de pays, Nanterre, Prés-Saint-Gervais, 
Saint-Germain, vallée de Montmorency, etc., la proportion fournie par l'air 
l'emporte de beaucoup sur celle empruntée à l’eau. 

» Des observations auxquelles nous nous livrons indiqueront sans doute 
que les résultats peuvent être modifiés par la température et l’état hygromé- 
trique de l'air, l'heure de la journée, les vents dominants, les saisons, la 
rareté ou la fréquence des pluies, les orages, l'orientation du-pays et peut- 
être l’ioduration de son sol et de ses eaux, la direction, l’étroitesse et l’en- 
caissement des vallées, l'altitude, le voisinage des mers ou des grandes 
masses d’eau douce, etc. 

» L'analyse de l'air d’une cave petite, peu aérée, et dans laquelle des 
personnes et des animaux avaient longtemps séjourné, m'ayant fourni une 
quantité d’iode sensiblement inférieure à celle contenue dans l’air extérieur, 
j'ai dù poser cette question, susceptible d’une solution rigoureuse : L'air 
expiré contient-il moins d’iode que l’air inspiré? Des observations faites sur 
l'air rejeté de ma poitrine, deux fois pendant douze heures, une autre fois 
pendant vingt-quatre heures, établissent que l'air respiré perd environ les # 
de soniode, qui se fixent dans l’organe pulmonaire; sans doute que l’alcali 
du sang joue ici le rôle de la solution de corbonate de potasse que Je mets 
dans les tubes laveurs pour y retenir l’iode de l'air, au moment où celui-ci 
les traverse. 

» L'action des végétaux sur l’iode de l’air est bien propre à exciter notre 
intérêt. Trouverons-nous, comme pour l’oxygène, l’acide carbonique, et 
même pour l'azote de l'atmosphère, cette opposition entre les deux règnes 
organiques qui y maintient l'équilibre de composition ?ou bien les végétaux 
et les animaux, à la fois inutiles, pendant leur vie, à la production d’un 
corps, que suffit à leur fournir le mouvement des composés minéraux, ne 
font-ils que des restitutions au milieu commun, soit d’abord par les voies 
excrétoires, soit plus tard par leurs propres débris, les plantes pouvant, 
dans cette dernière hypothèse, ou puiser, comme les animaux, de l’iode 
dans l'air, ou rester neutre par rapport à celui-ci? L’expérimentation ( déjà 
commencée) en décidera. 

» Mais il ne pouvait se faire qu'après avoir trouvé l’iode dans l’eau qui 
avait servi au lavage artificiel de l'air, je ne le cherchasse pas de nouveau, 
et avec tous les soins convenables, dans les eaux qui se réunissant peu à peu 
au sein de l’atmosphere, et la traversant dans une immense étendue, se 
trouveraient encore dans les conditions les plus favorables pour la dé- 
pouiller de ce corps, si, ce qui peut ne pas être indifférent, elles ne s'étaient 
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déjà élevées avec lui de la surface de la terre. Les résultats ont dépassé 
toutes prévisions. ! 

» Ce n’est plus des traces d’iode dont j'ai constaté la présence dans l’eau 
de pluie, c’est une quantité qu'on pent dire considérable, énorme, puis- 

EU 

pour 10 litres d’eau. Des variations assez nombreuses et assez grandes, 
dont je n'ai pu encore saisir les lois, se montrent dans un même lieu. A 
Paris, par exemple, où J'ai fait des observations assez suivies pendant les 
mois de février, de mars et d'avril, la proportion de l’iode à varié de + à 
+5 de milligramme par litre d’eau; par conséquent, :: 1:6. Entre ces 


qu'elle s’est plusieurs élevée, à Paris, à {, {, 1, et même à { milligramme 


nombres viennent se placer les résultats fournis par des eaux pluviales re- 
cueillies à Clermont (Meuse), à Saint-Galmier (Loire), à Mormant (Seine- 
et-Marne), à Péronne, à Provins, à Puteaux, à Soissons et à Versailles : 
contrées très-distantes les unes des autres, mais ayant ce caractère commun 
d’être situées à l’intérieur du continent. 

» Une différence non moins grande, et qui frappe d'autant plus qu’on 
devait peu s’y attendre, nous est offerte par la pluie tombée sur les bords 
de la mer. À Bayonne, et surtout à Biarritz, comme au Havre et à Dun- 
kerque, la pluie, moins iodurée que dans l’intérieur de la France, ne 
contient, en moyenne, que -& de milligramme d’iode pour ro litres 
d’eau. L'eau tombée et recueillie le même jour à Bayonne et à Biarritz, a 
donné -+ de milligramme pour Bayonne, et seulement -£ de milligramme 
pour Biarritz, qui est placé tout à fait au bord de la mer. 

» À ce résultat, nous opposerons des analyses d’eau de pluie tombée le 
même jour à Clermont, près Verdun, à Provins et à Paris; analyses qui ont 
fourni la même fraction, -{- de milligramme. 

» Maigré les variations observées à Paris, on est porté à conclure, de la 
comparaison des analyses faites les 1°, 8, 25 et 26 février, les 21, 22, 25, 
27 et28 mars, à diverses heures de la journée du 27 avril, et pendant les 
derniers jours d’avril et le premier jour de mai, que les pluies longtemps 
prolongées deviennent successivement moins riches en iode. 

» L'hiver très-doux de cette année ne m'a permis de faire qu'une seule 
observation sur la neige (le 10 mars), dans laquelle j'ai constaté la présence 
de l’iode, mais en proportion inférieure d’un dixième à celle contenue dans 
la pluie tombée l'instant d'apres. Un résultat contraire vient de m'être 
fourni par de la grêle tombée à Versailles le matin du 2 mai. J'ai aussi 
trouvé de l’iode dans la rosée. 

» Au point de vue de l'hygiène, il n’est pas indifférent de faire la re- 
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marque que Les eaux pluviales sont de beaucoup les plus iodurées des eaux 
douces, mais qu’il est nécessaire, pour les conserver dans toute leur 
richesse initiale, d'y ajouter environ un millionième de carbonate de potasse. 
Cette addition, qui ne saurait communiquer à l’eau aucune propriété sen- 
sible ou fàcheuse, devra surtout être faite dans les citernes aérées par une 
large surface. 

» L'iode existe dans l'air, mais par quelle cause? Y est-il porté par des 
courants atmosphériques qui l’enléveraient du sol avec des matières solides, 
minérales ou organiques? Non, car le rapport de quantité qui devrait, en 
ce cas, exister entre l’iode et ces matières, qu’on les considère sur la terre 
ou dans l'air, n'existe pas. | 

» La combustion et certaines décompositions organiques ou minérales, 
doivent bien jeter dans l’air une certaine quantité d’iode; mais la grande 
source qui fournit cet élément à l'atmosphère et l'y maintient dans un rap- 
port qui ne varie qu’en certaines limites, c’est évidemment le départ spon- 
tané de l’iode des eaux, surtout des eaux douces. Abandonnez de l’eau dans 
des capsules, l’iode en disparaitra peu à peu, complétement si c’est de l’eau 
douce, partiellement si c’est de l’eau de mer. Un double courant d’iode 
est donc établi dans l'atmosphère où ce corps s’accumulerait sans l’action 
incessante des animaux qui y respirent, et surtout s’il n’était précipité par 
la pluie, la neige et la rosée, d’où il disparaitrait s’il ne s'élevait incessam- 
ment de la terre. L 

» Peut-on supposer que liode, réparti de nos jours à la fois dans la 
masse solide du globe et dans son atmosphère, provienne seulement de 
celle-ci, de laquelle il se serait, pour la plus grande partie, déposé? Non, 
du moins à partir de la formation du noyau solide, car dans cette hypo- 
these on ne pourrait expliquer sa prédominance dans les terrains ignés. 

» Doit-on, au contraire, admettre qu'il était primitivement confiné dans la 
masse solide de notre planète, d’où il se serait dispersé partiellement dans 
l'atmosphère, à la suite du dépôt et de l’action des eaux? Oui, peut-être, 
parce que la proportion en est plus grande dans les terrains plutoniques, 
qu'il devient plus rare dans les terrains de sédiment, et qu’on peut consi- 
clérer celui que les eaux et l'atmosphère renferment, comme la proportion 
complémentaire de celle qui, originairement contenue dans le sol primitif, 


existe aujourd'hui dans la partie de la croûte terrestre remaniée par les 
PAUX. } 
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GÉOLOGIE. — Mémoire sur les roches volcaniques des Antilles; 
par NE. Cu.-S.-C. Devuze. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« J'ai commencé ces études par les roches de la Guadeloupe; c’est l’île 
que j'ai visitée avec le plus de soin, et elle présente d’ailleurs, à peu d’ex- 
ceptions pres, toutesles variétés de roches que l’on rencontre dans les autres 
iles de l’Archipel. Ce premier Mémoire est consacré à l’exainen des roches du 
système de la Soufriere. 

» Le cône de la Soufrière est comme le pic de Ténériffe, celui de Fogo, 
et comme les puys domitiques de l’Auvergne, dont il ne diffère que par la 
forme échancrée de son sommet, entièrement formé par une masse de roches 
solides, sortie tout d’une pièce et à pentes trés-abruptes. Aussi, n’est-ce que 
dans la petite plaine qui entoure son pied qu’on rencontre les débris deses 
projections fragmentaires, qui ont à peine pu s'arrêter sur ses flancs. Le 
cône occupe sensiblement le centre d’une cavité légèrement elliptique, do- 
minée par des crêtes qui forment autour de lui un cratère de soulèvement 
d’une médiocre étendue, mais parfaitement dessiné. 

» Je n'ai pas pour but, dans ce Mémoire, d’entrer dans le développement 
des questions géologiques qui se rattachent à ce groupe de montagnes. La 
carte de cette portion de l’île, que je mets sous les yeux de l’Académie, et 
que j'ai dressée d’après une triangulation, exécutée par moi-même en 1842, 
‘ donnera une idée exacte de la disposition du massif dont il s’agit. 

» Les roches qui constituent le cône et le cratère de soulèvement sonttrès- 
distinctes. La dernière est une dolérite basaltoïde, dont la couleur, à l’état 
normal, est le gris foncé ou noiràtre, mais qui devient rougeâtre par décom- 
position superficielle. Sa pesanteur spécifique moyenne est de 2,904. L'exa- 
men à la loupe, etle triage mécanique, y font reconnaître du feldspath labra- 
dor, du pyroxène, du péridot et du fer oxydulé. L'analyse de plusieurs 
échantillons de cette roche, rapportée dans le Mémoire, montre que la silice 
y varie peu entre 48 et 49 centièmes; l’alumine, entre r9 et 20; la chaux, 
entre 11 et 12; le fer, entre 8 et 9: des deux alcalis habituels aux feldspaths, 
la soude est très-dominante; cetteroche est donc très-bien caractérisée. 

» Il n’en est pas de même de celle qui constitue le cône central. 
Quoique parfaitement homogène dans toute sa masse, il serait difficile, dès 
l’abord, de la caractériser par une dénomination précise. Elle peut, néan- 
moins, se ranger assez bien parmi les roches que M. Abich a appelées 


CG. R., 1851, ur Semestre, (T. XXXII, N° 18.) 89 
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trachy-dolérites : sa pesanteur spécifique, qui est de 2,75, s’y prête bien. 
Elle tient du trachyte par ses caractères extérieurs : fendillement, aspect lé- 
gérement grenu, -rudesse au toucher, et cette analogie est confirmée pes 1 
présence de pierres ponces, en relation évidente avec elle; d’un autre côté, 
si l’on examine à la loupe les nombreux feldspaths incolores, fendillés, qui 
se détachent sur sa pâte grenue noirâtre, on leur reconnait le miroitement et 
le clivage du labrador, et l'analyse chimique donne très-exactement la for- 
mule de ce feldspath, c’est-à-dire que les proportions d'oxygène entre les 
trois éléments constitutifs, sont 1 : 3 : 6. La densité des cristaux, qui est de 
2,697, concorde avec cette conclusion. 

» Si l’on vient maintenant à faire l'analyse de la roche prise en masse, on 
trouve qu’elle contient moyennement 57 pour 100 de silice, c’est-à-dire sen- 
siblement plus que n’en peut donner le labrador. Et cette circonstance 
semble d'autant plus singulière, qu’a côté de ce feldspath on distingue des 
pyroxènes, de très-petits grains de péridot et de fer oxydulé, mélange qui 
devrait, au contraire, abaisser la teneur en silice. Frappé de cette singula- 
rité, j'examinai avec le plus grand soin les petits fragments feldspathiques 
triés pour l'analyse, j'y reconnus en petite quantité des grains parfaitement 
hyalins, quoique amorphes, et qui se distinguent, par cette circonstance, des 
fragments feldspathiques polyédriques. Au chalumeau, ces petits grains sont 
inaltérables, et l’analyse de 2 décigrammes environ que j'ai pu m'en 
procurer par le triage m'a donné 88 pour 100 de silice; le reste étant un peu 
d’alumine et de chaux, provenant sans doute de mélange. ÿ 

» Pour m’assurer de ce fait par un essai plus décisif, je fis l’analyse méca- 
nique d’une roche provenant d’une autre partie de la même île, et présen- 
tant les deux mêmes minéraux, mais avec de plus grandes dimensions, et le 
minéral hyalin, en grains amorphes, ici légèrement violacé, a donné plus de 
90 pour 100 de silice, le reste se composant d’alumine et surtout de chaux. 

» Dans quelques vallées de la Guadeloupe et de la Martinique, on trouve 
le sol formé d'un détritus rougeñtre, mélange de très-nombreux dodé- 
caëdres de quartz, dont la présence s'explique ainsi facilement : les roches 
avoisinantes présentent le quartz en abondance. 

» Enfin l'analyse d’une ponce recueillie à la base même de la Soufrière a 
donné près de 70 pour 100 desilice, et celle d’une obsidienne trouvée dans 
une vallée voisine, plus de 74 pour r00. 

» Voici donc une roche qui présente une double singularité : elle doit 
être rangée parmi les trachytes, tant pas ses caractères extérieurs que par 
son passage visible à la pierre ponce, et elle a cependant pour base le 
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labrador, qui est le feldspath caractéristique des roches doléritiques ; et en 
même temps que ce feldspath, le moins silicaté de la série, elle contient du 
quartz en excès. Ce fait vient donc se ranger à côté de celui, signalé d’abord 
par Berzelius, de la présence de l’oligoclase dans les granits de la Suède. 
Je dois ajouter que M. Dufrénoy, en traitant par l'acide chlorhydrique les 
cendres rejetées par la Soufrière, avait reconnu que cette opération frac- 
tionnait ces cendres en deux parties, dont l’une, soluble, ne différait pas 
beaucoup de la formule du labrador, mais contenait du fer, et dont l’autre, 
à très-petits grains hyalins, lui avait paru se rapprocher de la composition 
d'un feldspath saturé de silice. Cette partie insoluble contenait sans doute 
les grains quartzeux dont il vient d’être question. 

» Il est naturel de se demander quelle est l'origine de ce quartz. Quoique 
parfaitement transparent, il est impossible d’y découvrir aucune forme 
cristalline; néanmoins, sa densité est sensiblement semblable à celle du 
quartz hyalin. Chauffé au rouge-blanc, il ne donne pas de perte sensible, 
et ne change pas d'aspect. On ne peut donc pas le considérer comme le 
résultat de l'altération du feldspath, comme l’hydrophane, signalé par 
M. Beudant dans les roches de la Hongrie? 

» Faut-il admettre qu'il ne consiste qu’en fragments de quartz empruntés 
à une roche sous-jacente, granitique ou porphyrique, par exemple, et qui 
n'auraient pas été entièrement fondus dans la nouvelle pâte par l’action 
volcanique ? 

» Je pencherais plutôt à considérer ce quartz amorphe, répandu dans 
une roche volcanique d’origine récente, comme un résidu laissé apres la 
cristallisation des minéraux qui composent la roche. Ce serait adopter, en 
la généralisant, l’ingénieuse idée de M. Delafosse, qui assimile la dissolution 
des minéraux par la silice, à une haute température, à celle des sels ordi- 
uaires par l’eau. Cette théorie s’applique remarquablement aux obsidiennes. 
Augmentez, en effet, la proportion du dissolvant, et vous passerez de la 
roche que nous venons de décrire à l’obsidienne avec laquelle elle est en 
relation, et qu’on peut, à ce point de vue, regarder Comine une eau mère 
qui viendrait à se solidifier rapidement. Ajoutons que dans le même groupe 
de la Soufrière on trouverait un fait qui viendrait à l’appui de cette sorte de 
liquation qui aurait fait monter à la surface l'excès du dissolvant. À peu de 
distance, mais presque au niveau dé la mer, il est sorti des laves modernes, 
d’une densité égale à 2,96, et dont la composition n'offre que 45 pour 100 
de silice, une proportion notable de magnésie, et pas la moindre trace de 
potasse. A Ténériffe, les faits se prêtent aussi très-bien à cette explication ; 


89.. 
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et s’il est des volcans qui, comme je m'en suis assuré pour l’Etna, donnent, 
à des hauteurs très-diverses, des produits remarquablement semblables, il 
faut observer que.ces volcans ne produisent ni ponce, ni obsidienne, et ces 
différences dépendent probablement du degré de fluidité que peut nr 
la masse en fusion dans l’intérieur. 

Pour ne point trop allonger cet extrait, Je résumerai en quelques mots 
les essais que j'ai faits sur l’obsidienne dont il a été parlé plus haut. Je me 
suis assuré que celle-là et plusieurs autres, provenant d’autres localités, se 
transforment en ponces plus ou moins parfaites à la simple chaleur d’une 
lampe d’émailleur, et au point de ramollissement. Ce phénomène du bour- 
souflement est brusque et dure seulement quelques secondes. La ponce 
provenant de l’obsidienne de la Guadeloupe est d’une légèreté telle, qu’elle 
cède à la moindre pression, et se disperse au moindre souffle. La roche n'a 
subi qu’une perte de 6 millièmes de son poids. Le verre vu en masse est 
presque noir; la ponce est soyeuse et parfaitement blanche; mais si on la 
refond de nouveau à un feu de forge, elle reprend sa teinte foncée. 

» Je donnerai, dans un autre Mémoire, les résultats de recherches sur 
les relations qui existent entre la composition des obsidiennes, leur état 
physique, et la rapidité de leur transformation en ponce, ainsi que le degré 
de porosité qu’elles peuvent ainsi acquérir. Je ferai seulement observer au- 
Jourd’hui que l'accroissement de volume qui en résulte, et que je me propose 
de mesurer exactement, est tel, qu’il suffirait de concevoir une température, 
relativement assez faible, appliquée pendant quelques minutes à une masse 
d’obsidienne solide dans le cratère d’un volcan pour déterminer, par le 
seul fait de ce changement de volume, et sans l'intervention d’un gaz étran- 
ger à la roche, une éruption de ponces et de cendres volcaniques. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la transmission des ondes sonores à travers 
les parties solides de la tête, servant à juger les divers degrés de sensi- 
bilité des nerfs acoustiques; par M. Bonnaronr. 


(Commissaires, MM. Magendie, Despretz, rs 1e 


« Les conclusions qu’on peut déduire de ce travail peuvent, dit l’auteur, 
se formuler dans les propositions suivantes : 

» 1°, Que les sons articulés ou la parole ne peuvent être perçus qu’au- 
tant qu’ils pénètrent dans l'oreille interne par les conduits auditifs ; 

» 2°. Que, dans les cas d’occlusion congéniale de ces conduits, la 
cophose sera complète, ou peu s’en faut; 
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» 3°, Que la boîte osseuse du crane, ainsi que les os de la tête, peuvent 
bien transmettre les ondes sonores d’un corps vibrant appliqué immédia- 
tement contre eux, jusqu’au nerf acoustique, mais que, dans aucun cas, les 
sons articulés ne sauraient être transmis par cette voie; 

» 4°. Qu'un corps vibrant étant appliqué sur la voûte du crâne, les ondes 
sonores qui en dérivent ne suivent pas toujours la courbe des os pour 

_arriver aux nerfs auditifs; mais traversent la substance osseuse, ‘ainsi 
que la masse encéphalique, pour être encore transmises à l’organe principal 
de l’ouie; 

» 5°, Que les hémispheres cérébraux, considérés comme conducteurs du 
son, ne transmettent les ondes sonores qu’à l'oreille qui leur correspond, 
et nullement à celle du côté opposé ; 

» 6°. Que l'instrument appelé diapason et le mouvement d’une montre 
appliqués sur différentes parties du crâne que nous avons indiquées dans 
notre Mémoire, constituent les meilleurs moyens de diagnostic pour appré- 
cier le degré de sensibilité que les nerfs acoustiques ont conservé dans les 
cophoses nerveuses ; 

» 7°. Que la chute de la membrane du tympan, du marteau et de l’en- 
clume, n'entraine pas la cophose, mais seulement une dysécie plus ou 
moins prononcée, pourvu que les nerfs aient conservé tout ou partie de leur 
sensibilité, et que l’étrier, ainsi que son muscle, soient demeurés intacts ; 

» 8°. Que la perte de ce dernier osselet entraine toujours une surdité 


complète, du moins pour la parole, quelle que soit d’ailleurs la sensibilité 
des nerfs acoustiques. » 


OPTIQUE. — Micromètre à fils visibles par réflexion dans un horizon liquicte 
ou dans un miroir, à l’usage de l'astronomie, et rectificateur catoptrique 
pour les instruments à niveler et pour la détermination directe des erreurs 
des cercles astronomiques verticaux; par M. SJ. Porno. (Extrait par 
l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Babinet, Mauvais, Faye.) 


« Le micromètre dont il s’agit consiste dans la substitution de lames de 
verre aux lames métalliques porte-fils ; ces lames de verre, travaillées sur 
leurs tranches, suivant des courbures convenables, permettent d'introduire, 
normalement à l’axe optique de la lunette, une tranche mince de lumiere 
qui éclaire vivement les fils sans arriver autrement à l'œil de l'observateur ; 
d’où il suit que les fils paraissent d’un blanc d’argent dans un champ obs: 
cur, tant directement que par réflexion. 
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» La lumière diffuse du jour suffit pour montrer ainsi les fils mêmes, err 
vertu de la seule portion qu’en réfléchissent, sous l'incidence normale, les 
surfaces des corps transparents. , 

» Les deux surfaces d’un verre plan, si elles ne sont pas parallèles, mon- 
trent deux images distinctes du fil par réflexion, ce qui donne le moyen de 
vérifier, avec une grande rigueur, le parallélisme des surfaces dans les mi- 
roirs destinés aux cercles de réflexion. 

» Le rectificateur des niveaux consiste en un verre à surfaces planes, inva- 
riablement relié à un collimateur vertical se mirant dans un horizon liquide. 
Cet appareil, placé devant une lunette quelconque, munie du micromètre 
que nous venons de décrire, permet d’amener à l’horizontalité absolue l'axe 
optique de la lunette par une simple inversion du petit appareil autour de 
la verticale, ce qui ne change pas le mode d’action relatif de la gravité sur 
les pièces de l'instrument. Cette seule inversion nécessaire est évidemment 
indépendante de tout contact métallique. 

» Ce même appareil, avec l'addition de quelques prismes d’angles diffé- 
rents, Connus où inconnus, peut servir à déterminer directement les erreurs 
des cercles astronomiques verticaux, parce qu’il donne le moyen de pointer 
l'axe optique de la lunette de l'instrument à vérifier, suivant des distances 
angulaires rigoureusement égales au nord et au sud du zénith, indépen- 
damment des erreurs mêmes qu'il s’agit de déterminer. Les distances zéni- 
thales absolues de 45 et de 135 degrés, tant nord que sud, peuvent être 
données par cet appareil avec la même rigueur que celles de o, 90, 180 de- 
grés, indépendamment de toute mesure angulaire faite sur le même ou sur 
tout autre instrument. » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


PHYSIOLOGIE. — Deuxième communication sur La maladie violente 
des volailles; par M. Derarox». (Extrait. ) 


(Cette communication et celle à laquelle elle fait suite, sont renvoyées à 
l'examen d’une Commission composée de MM. de Gasparin, Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire, Magendie, Rayer..) 


1 Ci ) 1 1 L4 . 
« J'ai l'honneur de transmettre à l'Académie les nouveaux résultats que 
TE L d Es : : : » 
jai obtenus par l’inoculation de la maladie qui affecte les poules dans les 
départements de la Seine et de Seine-et-Oise. 


» Désirant m'assurer d’une manière positive si le sang , la bile, la salive, 
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la matière splénique, les matières excrémentitielles étaient véritablement 
virulents, j'ai dû me livrer à l’inoculation du sang, de la bile, etc., recueillis 
sur des volailles en bonne santé. Voici les résultats des expériences que j'ai 
faites les 29 avril, 2 et 3 mai : 

» À. Le sang mn. d’une poule bien portante, retiré de la veine de l'aile, 
er à un pigeon en bonne santé; le sang recueilli dans le ventricule 
droit du cœur d’une poule bien portante, inoculé, immédiatement apres la 
mort par strangulation, à un pigeon en bonne santé ; le sang pris dans le ven- 
tricule droit du cœur de deux poules tuées bien portantes par la strangu- 
lation, depuis douze et vingt-quatre heures, les cadavres étant entièrement 
refr ide et le sang cuagnlé, inoculé à LPS: pigeons, également bien por- 
tants, n’a déterminé, jusqu’à présent (5 mai, heure de midi), aucun acci- 
dent maladif. | 

B. Des inoculations faites avec des matières prises sur les cadavres de 
poules en bonne santé, soit immédiatement après la mort, soit après douze 
ou vingt-quatre heures, savoir : 

» 1%. D'une substance coagulée et blanchâtre, prise dans le bec et le 
pharynx d'une poule, et inoculée à trois pigeons; 

» 2°. De la boue splénique inoculée à trois pigeons ; 

3°. De la bile d’un très-beau vert, retirée de la vésicule biliaire, et ino- 
culée à deux pigeons ; 

4°. Du jaune d'œufs, pris dans les ovaires, et inoculé à trois pigeons; 

5°. De matières excrémentitielles, prises dans le rectum, et inoculées 
à deux pigeons, n'ont, jusqu'à présent (5 mai, heure de midi), produit 
aucun accident maladif. 

» Ces expériences démontrent, jusqu'alors, que le sang, la salive, la boue 
splénique, le jaune de l’œuf pris dans l'ovaire, la bile, les matieres excré- 
mentitielles, recueillis sur les cadavres de volailles mortes de la maladie, 
sont virulents. 

-» Ges nouvelles expériences confirment donc les résultats que J'ai an- 
uoncés dans ma première communication. 

» Dans le but de constater si le simple contact du sang pris sur des ca- 
davres de poules mortes des suites de l’inoculation pouvait transmettre la 
maladie ; dans le but aussi de m’assurer si quelques autres parties du ca- 
davre étaient virulentes, j'ai continué mes expériences d’inoculation. Voici 
les nouveaux résultats que j'ai obtenus : 

» 1°. Le dépôt du sang pris dans le cœur d’une poule morte depuis deux 
set Hé suites de l’inoculation, à la face interne de l’aile de trois pi- 
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geons, dépôt suivi d’une légère friction prolongée pendant une minute, à 
occasionné la mort après quinze à vingt heures; 

» 2°, Une matière blanchâtre, visqueuse, trouvée dans le bec d’une poule 
morte depuis deux heures trente minutes, inoculée à un pigeon, l’a fait périr 
dans l’espace de quinze à dix-huit op ; 

3°. Les humeurs parfaitement LH barebtes de l’œil d’une poule morte 
RE trois heures des suites de l’inoculation de la boue de la rate, inocu- 
lées à un pigeon, l'ont fait mourir dans l’espace de dix-neuf heures ; 

4°. Les débris d’une fausse membrane récente, trouvée dans le péri- 
carde d’une poule morte depuis trois heures des suites de l’inoculation, 
inoculée à un pigeon, l’a fait périr après quinze à dix-huit heures ; 

» b°. La graisse sous-cutanée d’une poule morte depuis trois heures 
ue minutes de la maladie, inoculée à un pigeon, a occasionné la mort 
dans l’espace de vingt heures ; 

» 6°. La chair musculaire des parois pectorales d’une poule morte depuis 
deux heures trente minutes, inoculée à un pigeon, l’a fait périr dans l'es- 
pace de quinze à dix-huit heures ; 

7°. La pulpe cérébrale provenant d’une poule morte des suites de 
l’inoculation depuis deux heures, inoculée à un pigeon, l’a tué dans l’es- 
pace de quinze à dix-neuf heures ; 

8°. Le tissu du foie provenant d’une poule morte depuis trois heures 
des suites de l’inoculation, inoculé à un pigeon, l’a fait mourir apres dix à 
douze heures ; 

9°. Une petite portion de poumon, frappée d’engouement sanguin, 
provenant d’un pigeon mort des suites de l’inoculation depuis six heures, 
inoculée à un pigeon, l’a fait périr dans l’espace de dix à douze heures ; 

» 10°. Une petite quantité de matière blanchâtre, muqueuse, recouvrant 
des matières excrémentitielles ‘rejetées par une poule expirante de la ma- 
ladie, inoculée à un pigeon, l’a tué dans l’espace de vingt-sept heures. 

Ces nouvelles inoculations, que Je me propose de continuer, réunies 
à celles que J'ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie le 28 avril, tendent 
donc à démontrer que non-seulement le sang, mais encore les liquides 
sécrétés, tels que la salive et le mucus buccal, la bile, les humeurs de l’œil, 
comme aussi certains tissus et les liquides qui les pénètrent , recueillis sur 
les cadavres de volailles mortes de la maladie régnante, recèlent le virus 
capable de la transmettre. | 

» Les muscles, la graisse, le poumon, le foie, la rate, la matière céré- 
brale, ont été examinés au microscope avec le plus grand soin avant d'être 
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iriturés pour être inoculés. Toutes ces parties présentaient des capillaires 
injectés par du sang, ou bien étaient pénétrés d’une plus ou moins grande 
FIN de globules de ce fluide. 

» [Il ne paraîtra donc point étonnant que ces tissus aient transmis la 
nee 

Les liquides sécrétés, tels que les mucosités du bec, le jaune des 
ovules de la grappe ou de l'ovaire, les humeurs de l’œil, les matières ex- 
crémentitielles du rectum, vues au microscope avant leur inoculation, ont 
offert une certaine quantité de globules de graisse, mais elles n’ont point 
laissé apercevoir de globules du sang. Le sang ne serait-il donc point le 
siége exclusif de la matière virulente de la maladie? Je ne me permettrai 
aucune réflexion sur ce fait, qui me parait nouveau et d’un grand intérêt. 

J'ai dit, dans ma première communication du 28 avril, que le sang 
n'avait jusqu'alors offert'aucune lésion physique apparente bien notable. 
Depuis cette époque, j'ai étudié ce liquide avec le plus grand soin. Les 
caillots renfermés dans le cœur et les gros vaisseaux sont très-noirs, très- 
fermes chez les poules et moins consistants dans les pigeons. Dans quel- 
ques cadavres, un coagulum blanchâtre entoure le caïllot noir. On à dit 
que le sang du cœur répandait une odeur infecte immédiatement apres la 
mort; ce fait est inexact. Le sang recueilli dans le cœur de poules, soit 
immédiatement après la mort, soit après vingt-quatre, trente-six heures, et 
même trois à quatre jours, ne répand point une odeur infecte. 

» J'ai recueilli le sang du cœur de deux poules mortes depuis quatre à 
cinq heures, et l’ai remis à mon honorable collègue M. Lassaigne. L’ana- 
lyse a démontré que ce sang renfermait une proportion de fibrine de 4,6 
pour 100, tandis que, d’après M. Denis, la proportion de fibrine dans le 


sang de poules bien portantes, serait de 1,20. Je suis loin d’attacher une 


grande importance à cette analyse isolée. Je ne fais ici que rapporter ce qui 
a été constaté. { 
De concert avec M. Lassaigne, nous allons nous livrer à un grand 


nombre de recherches et d'analyses comparatives du sang et d’autres li- 


quides virulents avant, après l’inoculation et pendant l'existence de la ma- 


ladie. Aussitôt que ce travail sera terminé, nous nous empresserons d’en 
donner communication à l’Académie. » 

La Note se términe par une exposition des caracteres principaux de la 
maladie transmise par inoculation, et est accompagnée de plusieurs figures 
coloriées. 


OC. R., 1857, 197 Semestre, (T, XXXII, N° 18.) 90 


« 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Application de l'électromagnétisme dans la 
locomotion et dans les transmissions de mouvement ; par NIM. Auperçer , 
J. Nicxiès et CassaL. (Extrait.) | 


(Commissaires, MM. Morin, Combes, Becquerel.) 


« L'idée d'augmenter l’adhérence des roues motrices de locomotives sans 
augmenter le poids de celles-ci préoccupe, depuis nombre d'années, les mé- 
caniciens. Dans les recherches dont nous avons l'honneur de présenter les 
résultats à l Académie, nous avons employé un agent purement physique, l’'é- 
lectromagnétisme, pour produire de l’adhérence. L'idée de cette application 
est de M. J. Nicklés; elle a été provoquée par MM. Amberger et Cassal, qui 
ont consulté ce dernier sur Îes auxiliaires que les sciences physiques pour- 
raient fournir à la solution de ce problème de l’adhérence. La premiere 
expérience que nous fimes dans ce but, nous démontra immédiatement la 
possibilité de cette application (1). Bientôt le concours généreux et désinté- 
ressé de l’un des hommes les plus compétents en ce qui concerne les che- 
mins de fer, nous à permis de tenter l’application en grand, et nous avons, 
dans ces nouvelles expériences, constaté des effets sur lesquels nous deman- 
dons la permission d’appeler l'attention de l’Académie. Voici les principaux 
résultats auxquels nous sommes arrivés : 

» La vitesse de rotation, quelle qu’elle puisse être, ne nuit pas à l’ai- 
mantation, et cela se conçoit, quand on considere la vitesse de propaga- 
tion de l'électricité, et l’instantanéité de son action magnétisante. 

» Sur un plan de fer horizontal, sec et parfaitement poli, l'effort né- 
cessaire pour faire glisser un électro-aimant est sensiblement ‘à l'effort qu'il 
faut employer pour l’arracher verticalement, comme le glissement, sur ce 
plan, d'une masse de fer non. aimantée est au poids de cette masse. 

» I n'en est plus de même sur les plañs inclinés ; tandis que le coeffi- 
cient de glissement de la’masse de fer diminue au point de devenir nul, le 
glissement magnétique reste le même; et cela se conçoit, puisque la résul- 
tante des actions qu'un aimant produit sur le plan de fer est perpendicu- 
laire à ce plan, tandis que la masse, qui n’agit que par son poids, exerce son 
action dans la direction de la pesanteur. 

» Ainsi, sur les chemins de fer en pente, une partie de la surcharge 
rh SUR SPECTRE AMP AT NOR ER OR RC 

(1) Le défaut d'espace nous oblige de supprimer tous les détails concernant le dispositif 


de cette expérience, ainsi que des expériences en grand pour lesquelles les auteurs ont 
eu besoin de recourir à un nouvel appareil électromagnétique. 
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destinée à produire de l’adhérence est non-seulement perdue pour celle-ci, 
mais elle agit même d’une manière défavorable, en ce que, obéissant à 


? . 
J'action de la pesanteur, elle tend à faire descendre le CONVOi; au con- 


traire, l'adhérence magnétique est toujours la même, quelle que soit l’in- 
clinaison de la pente. Les perturbations atmosphériques, les brouil- 
lards, etc., qui nuisent si considérablement à l’adhérence produite par les 
poids, n'influencent pas sensiblement l’adhérence magnétique; cette der- 
niere est encore la même, que les rails soient mouillés ou secs. Enfin, une 
locomotive à roues aimantées n’exige pas plus de force de traction qu'une. 
locomotive dont les roues sont à l’état normal. 

» La batterie galvanique qui nous sert à l’aimantation peut encore étre 
utilisée autrement pendant la marche du convoi. Ainsi, elle peut servir à 
mettre en activité un frein, électrofrein, véritable électro-aimant, qui offre 
sur le frein actuellement usité, l'avantage d’agir exclusivement sur les rails, 
tandis que les freins actuellement employés portent toute leur action sur 
les roues, en ralentissent la vitesse de rotation, les arrêtent même parfois ; 
d'où résulte pour ces roues une inégalité d'usure, qui a pour conséquence 
immédiate l'inconvénient de rendre les roues polygonales. 

» La mise en activité de l’électrofrein ne demande pas plus de temps et de 
soins que la production de l’adhérence magnétique; l’une et l’autre peuvent 


. être déterminées, au gré du conducteur de la machine, à l’aide d’une poignée 


qu’il tourne à droite ou à gauche, suivant l’espèce d'effet qu’il veut produire. 
» Enfin, pendant la nuit, les piles disponibles peuvent servir à produire 
de la lumiere, et à donner des signaux. » 
La Note se termine par l'indication de l’emploi qu'on peut faire de l'élec- 
tromagnétisme pour la transmission de mouvement. 


MÉTÉOROLOGIE. — Note sur un anémoscope et un dnémoinètre à indications 
continues ; par M. Agria (de Bordeaux). 


({ Renvoi à la Commission déja nommée pour un anémomètre de M. Dumon- 
cel, Commission qui se compose de MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


« J'ai fait établir, depuis quelque temps, à la Faculté des Sciences de 
Bordeaux, un appareil qui permet, si je ne me trompe, de résoudre, avec 
une exactitude suffisante pour les besoins de la météorologie, les princi- 
pales questions relatives à la direction et à la vitesse du vent. Je me pro- 
posais de le faire connaître à l’Académie en lui communiquant les résultats 
de: observations. Le Mémoire présenté par M. Dumoncel dans la séance 


00. 


v 


« 
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du 31 mars dernier, et l'espoir que les recherches auxquelles je me suis 
livré présenteront quelque intérêt aux météorologistes, m ‘engagent à indi- 
+ dès aujourd’hui le principe sur lequel repose l anémomètre. 

» La direction du vent s'obtient au moyen d’une girouette suffisamment 
sensible qui, à l’aide d’un mécanisme convenable, fait tourner une roue 
verticale munie d’un crayon; ce crayon laisse, sur une bande de papier re 
au devant de lui, par un appareil d’horlogerie, une trace qui fait connaitre 
la direction du vent correspondante à une heure déterminée. 

» Pour déterminer la vitesse, j'emploie un anémomètre de M. De 
disposé sur une girouette dè manière que l'axe des ailettes ait la direction 
du vent. On sait que cet instrument porte ordinairement deux roues dont 
l’une fait connaître le nombre de tours, et l’autre le nombre de centaines 
de tours effectués par l'axe des ailettes dans un temps déterminé ; de sorte 
que, pour avoir la vitesse moyenne du vent d'heure en heure par exemple, 
il suffit de connaitre le nombre total de tours effectués dans ce même temps 
par la seconde roue. Il est facile, en effet, d’en déduire le nombre de tours 
de l’axe des ailettes par seconde, et la vitesse correspondante s'obtient à 
l'aide de la formule propre à l'instrument. È 

La roue-compteur de mon anémomètre porte, perpendiculairement à 
son plan, une tige métallique qui, à chaque révolution, vient toucher un 
ressort également métallique. La girouette est en laïton, et estsupportée par 
une tige de même métal; mais le ressort est isolé de la girouette par une 
plaque d'ivoire, et porte un prolongement qui plonge constamment dans 
une cuvette annulaire, pleine de mercure, concentrique à la tige et isolée 
de celle-ci par un anneau d'ivoire. La tige et la cuvette communiquent avec 
les deux extrémités d’un élément voltaïque ; mais, dans le circuit, se trouve 
interposé le fil d’un électro-aimant dont le contact, maintenu par un ressort 
de force convenable, porte un crayon. La bande de papier sur laquelle 
s’imprime la direction du vent, circule entre les bases de l’électro-aimant 
et son contact. Il résulte de ces dispositions qu'à chaque révolution de la 
roue-compteur, le courant électrique s'établit, et le crayon marque un point 
sur la bande de papier. Il suffit de compter le nombre de points par heure 
pour en conclure la vitesse moyenne du vent dans le même intervalle. 

Ce dernier appareil fonctionne depuis près de deux mois, et n’a éprouvé 
que quelques dérangements temporaires dus à des causes accidentelles. I 
présente l’avantage de pouvoir être placé à des distances considérables du 
lieu où ses indications s'impriment, et de donner immédiatement des résui- 
tats d’une exactitude suffisante, quand la formule de l'instrument a été 
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bien déterminée. 1] suffit de noter une ou deux fois par jour la position de 
l’un des crayons indicateurs, et de renouveler en temps convenable l'élément 
voltaïque ét la bande de papier, qui, dans mon appareil, peuvent servir 
pendant dix jours consécutifs. 

» Je joins à cette Note une copie du registre des observations qui fait con- 
naïtre la direction et la vitesse du vent d’heure en heure, pendant le mois 
de mars dernier. La grande vitesse observée le 22, vitesse qui a été de 5 à 
6 mètres par seconde pendant sept heures consécutives (de 8 heures du 
matin à 3 heures de l'après-midi), a été déduite d'observations directes 
faites sur l'instrument aux mêmes heures. Il aurait été impossible de distin- 
guer suffisamment et de compter les points imprimés sur la bande de pa- 
pier; il n'y en avait pas moins de quarante à cinquante sur une longueur 
de 14 millimètres. Les anémometres ordinaires conviennent très-bien dans 
la plupart des cas; mais, pour les grandes vitesses, il est convenable d’em- 
ployer un instrument moins sensible. C’est ce que je me propose de faire. 

» J'aurai, du reste, l’honneur d’adresser à l’Académie un Mémoire plus 
détaillé sur ce sujet, qnand le nombre des observations sera assez considé- 
rable pour me permettre d’en déduire quelques conséquences générales. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Suite a de précédentes communications sur les 
procédés saccharimétriques : nouvelle réponse aux remarques de 
M. Payen; par M. Crercer. 


(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée.) 


M. Mazape adresse de Valence un travail ayant pour titre : Mémoire 
chimique, géognosique et topographique sur les sources minérales de Nérac ; 
découverte de l’acide mellitique, du tantale, du molybdène, du tungstène 
et de l’étain, du cérium, de l’yttria et de la glucine dans les eaux minérales. 


(Commissaires, MM. Berthier, Balard, Bussy.) 


M. Henrr Rogerr soumet au jugement de l’Académie la description d'un 
appareil qu'il a imaginé pour faciliter l’enseignement de la cosmographie. 


(Commissaires, MM. Mauvais, Laugier.) 


M. Serres, d’Alais, qui a présenté au concours pour les prix de Médecine 
et de Chirurgie, plusieurs Notes sur les phosphènes, considérés au point 
de vue physiologique et au point de vue médical, adresse un complément 
à ses précédentes communications. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 
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M. Gaiïgrra envoie de Bourges une Note sur un appareil électrique 
qu'il considère comme devant conduire à la construction d’un condensa- 
teur d’une grande sensibilité. 

M. Regnault est prié de prendre connaissance de cette Note, et de faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE L’Acricucrure er pu Commerce adresse à l’Académie 
des cartes d'admission pour le concours national d'animaux reproducteurs, 
d'instruments et de produits agricoles, qui doit avoir lieu à Versailles du 


5 au 13 mai courant. 


M. Léox Durour prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours 

pour le prix de Physiologie expérimentale, un travail sur l’anatomie et la 
D . . LE 4 p “2 ? 1 
physiologie des Scorpions, qu’il a précédemment présenté. 


(Commission de Physiologie expérimentale. ; 


M. pe Quarrerages demande et obtient l'autorisation de reprendre un 
Mémoire sur le système nerveux des Annélides, Mémoire sur lequel il n’a 
pas été fait de Rapport, et qu'il est dans l'intention de publier. 


CHIMIE. — ÂVouveau procédé pour réduire l'argent a l’état métallique, au 
moyen du sucre, dans les grands établissements d'afjinage des métaux 
précieux. (Note de M. Casaseca.) 


« Que l’on réduise à chlorure de l'argent monnayé, tenant compte du 
poids de l’alliage ; que le chlorure bien lavé et exempt de cuivre soit mis 
dans un flacon bouché à l'émeri, à collet droit et à large goulot; qu'on y 
délaye une quantité de sucre raffiné ou de sucre candi, égale au poids de 
l'alliage; qu'on verse sur le mélange un volume égal au sien d’une dissolu- 
tion faite avec 60 grammes de bonne potasse caustique à la chaux et 
150 grammes, par mesure, d'eau distillée, ce qui donnera de la potasse à 
25 degrés Baumé, à très-peu de chose près; qu’on agite le mélange après 
ivoir bouché le flacon, puis qu’on l’abandonne vingt-quatre heures à lui- 
même, agitant de temps à autre pour favoriser la réaction. Quand le terme 
fixé sera accompli, on lavera, à plusieurs reprises, jusqu’à ce que les der- 
nieres eaux de lavage, filtrées, ne se troublent plus par le nitrate d’argent, 
essai qui du reste devra être précédé de l'épreuve au papier rouge de tour- 
nesol, qui ne devra plus bleuir ni éprouver aucun changement. Cela fait, on 
versera le contenu du flacon à l’aide d’un peu d’eau distillée dans une pe- 
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tite capsule en porcelaine, on décantera l'excès de liquide, apres lavoir 
laissé déposer, puis on desséchera l’argent à l’étuve dans la capsule même. 

» On obtiendra ainsi ce que j'appelle argent gris. Cet argent offrira 
quelques paillettes brillantes et prendra plus d'éclat par le frottement. 11 ne 
contiendra d’autres impuretés qu'un peu d'oxyde et quelques’ atomes de 
chlorure d’argent. Ce dernier produira un peu de louche dans la liqueur, 
quand on le dissoudra dans de l’acide nitrique complétement pur et que 
lon étendra d’eau bien distillée. Ce louche n’empéchera pas que l’on n’ob- 
tienne du nitrate d'argent complétement pur; car le chlorure si divisé n’é- 
tant qu'en suspension dans la liqueur, il suffira de filtrer sur un peu 
d'amiante bien lavée, pour avoir une liqueur irréprochable. Le nitrate 
d'argent n'aura aucune trace de métal étranger, parce que pas un n'inter- 
. Vient dans la réduction du chlorure d’argent, et que par la précipitation de 
ce sel haloïde, l'argent setrouve d’ailleurs complétement séparé du fer et du 
cuivre que pourrait contenir la dissolution ; aussi pourrait-on employer sans 
inconvénient de l'acide nitrique du commerce pour dissoudre l’alliage. 

» L'argent gris contient presque toujours un peu d'oxyde, ce dont on 
s'assure par l’ammoniaque, qui, après digestion sur le métal et filtration, 
donne un louche par l'acide nitrique: c’est l’atome de chlorure argentique 
dissous qui se sépare; puis un trouble bien marqué par l'addition d’un peu 
de chlorure de sodium au nitrate d’ammoniaque formé: alors c’est l’oxyde 
d'argent dissous dans la liqueur à l’état de nitrate ammoniacal, qui se pré- 
cipite sous forme de chlorure insoluble. 

» L'oxyde d’argent n'étant pas une impureté pour les usages auxquels se 
trouve destiné l'argent pur dans les laboratoires, l’on doit regarder l'argent 
gris, obtenu ainsi qu’il vientd’être dit, comme plus pur que tous ceux pré- 
parés jusqu'à ce Jour par la réduction du chlorure d'argent, et avec moins 
de perte; et cela sans avoir besoin de fondre, opération fort ennuyeuse et 
qui offre des inconvénients dans un laboratoire. 

» De una peseta (1 franc d'Espagne) dont le poids était de 58,959, J'ai retiré 
4,950 d'argent gris; et en supposant qu'il fût à 900 millièmes, ce qui est 
un peu douteux, car les monnaies appelées de Séville ont bien souvent un 
titre inférieur, j'aurais obtenu 91,6 pour 100 de l'argent contenu dans l’al- 
liage; mais le reste n’est pas perdu, parce que les eaux de lavage acidulées 
par l'acide nitrique sont versées dans le vase aux précipités d'argent et for- 
ment du nouveau chlorure. 

» Lorsqu'on fera le mélange pour l'obtention de l'argent gris, on ob- 
servera d’abord que la matière de blanche, devient d’un brun rougeûtre 
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sale, puis gris-violacé, puis d’un brun noirâtre. C'est alors qu'on le laissera 
en repos, et au bout d’une demi-heure environ, le flacon entier sera recou- 
vert d’une légère couche d’argent brillant qui formera un véritable miroir 
cylindrique. Cette couche subsistera tant qu'on ne secouera pas fortement 
le liquide. | 
» L'argent blanc, dont je traite dans le Mémoire dont J'extrais cette Note, 
est obtenu en précipitant l’oxyde d'argent et l’oxyde de cuivre par la potasse, 
puis réduisant l’oxyde d’argent par le sucre avec de certaines précautions ; 
mais on ne retire que 46 pour 100 de l’argent de l’alliage. Il est, du reste, 
blanc comme de la pierre ponce quand il est mat, susceptible d'acquérir 
beaucoup d'éclat, simplement par frottement avec une baguette en verre. 
L'argent blancest exempt d’oxyde et de chlorure, il estchimiquement pur. » 


M. PrLouze fait remarquer, à l’occasion de cette présentation, que ce 
procédé est déjà en usage à la Monnaie, où il a été introduit par M. Levol, 
qui a publié une Note à ce sujet. Seulement, on opère à l’aide de l’ébullition. 


CHIMIE. — Recherches sur l’hydrure de benzoile nitré; par M. Berraenni. 
(Note communiquée par M. Balard.) 


« M. Bertagnini, préparateur de chimie à l’Université de Pise, vient de 
trouver que l'essence d'amandes amères (hydrure de benzoïle), traitée par 
un mélange d’acide nitrique fumant et d'acide sulfurique, donne naissance 
à une substance cristallisée représentée par la formule 


C'* H°(AzO!) O0? 
qui correspond à l'hydrure de benzoïle, dont 1 équivalent d'hydrogène est 
remplacé par 1 équivalent de vapeur nitreuse. 

» Cette nouvelle substance reproduit les réactions fondamentales du 
groupement primitif. 

» Ainsi, pour citer quelques exemples, les réactifs oxydants transforment 
la substance en question en | 
C'*H5(AzO')O": 
c'est-à-dire en acide nitrobenzoïque, identique avec l'acide de M. Mülder. 

» L'ammoniaque donne naissance à l’kydrobenzamide trinitrée, 

CTP (Az O NM: 
l'acide sulfhydrique donne le corps 
CH (ATOS 


correspondant à l’'hydrure de sulfobenzoile de M. Laurent. » 
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GEODÉSIE. — Résultats d’un nivellement barométrique exécuté, dans le 
2 . < 
nord de l’empire Persan, par le lieutenant-colonel Lemm, en 1838 


et 1839, calculés par M. Orro STRUVE, €f communiqués, au nom cle 
M: Platon Tchihatcheff, par M. Fave. 


(Les hauteurs sont toutes données en pieds de France. ) 
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» La hauteur de Téhéran a été déduite d’une série d’observations 


C. R., 1851, 127 Semestre. (T. XXXII, N° 18.) 9i 
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continuées pendant cinq mois consécutifs par M. Lemm et le colonel 
de Blaramberg. 

» Les hauteurs relatives des lieux 3-52 (par rapport à Téhéran), peuvent 
prétendre à un haut degré d’exactitude, vu que, pendant toute cette partie 
du voyage de M. Lemm, des observations correspondantes ont été instituées 
à Téhéran par M. de Blaramberg. 

» Les hauteurs des points restants 1 et 53-70 sont calculées directement 
en supposant une pression constante de l’atmosphère pour le niveau de la 
mer, et, par SHECANENZ ne surpassent pas en exactitude les déterminations 
Pete telles qu’on les fait, en général, pendant des voyages. 

» Les résultats obtenus, pour s points situés près de la mer Caspienne, 
témoignent en faveur de la précision des baromètres employés par 
M. Lemm. » 


M. Lecourrey prie l’Académie de hâter le travail de la Commission à 
l'examen de laquelle a été renvoyé son Mémoire sur l’emploi de l’acétate 
de plomb dans le traitement des scrofules. I annonce que les résultats 
qu'il a obtenus depuis la date de sa première communication l’ont confirmé 
dans les espérances qu’il avait fondées sur cette méthode de traitement. 


M. Revaun, directeur de l’École vétérinaire d’Alfort, sollicite un pro- 
chain tour de lecture pour un travail sur la maladie épidémique des oiseaux 
domestiques. 


M. Bucaon Hiirron demande l'intervention de l’Académie près de M. le 
Ministre de l'Intérieur à l’effet d'obtenir une autorisation dont il a besoin 
pour des essais aérostatiques. 


I] ne peut être donné suite à cette demande. 


Un Anowyue adresse une Note sur le système du monde. 


L'Académie ne peut, d’après un article de son règlement, prendre en 
considération les communications dont les auteurs ne se font pas connaitre. 


M. Bexorr adresse un paquet cacheté. L'Académie en accepte le dépôt. 
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COMITÉ SECRET. 


M. Anorpne Bronexiarr, au nom de la Section de Botanique, présente 


une liste de candidats pour la place de Correspondant vacante par suite 
du décès de M. Link. 


La Section avertit qu'ayant présenté dans les deux élections précédentes 
des candidats étrangers, elle a cru devoir présenter pour l’élection actuelle 
des candidats nationaux. 


La liste présentée porte les noms suivants : 
En premiere ligne : 


M. Moquin-Tandon, à Toulouse. 


En deuxième ligne : 


MM. Fée, à Strasbourg, 
Schimper, à Strasbourg, 
Seringe, à Lyon, 
Solier, ia Marseille. 


En troisième ligne : 


MM. Boreau, à Angers, 
Brebisson, à Falaise, 
Godron, à Montpellier, 
Grenier, à Besancon. 


Les titres des candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
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M. Marmæu, au nom de la Section d’Astronomie, présente la liste suu- 
vante de candidats pour la place de Correspondant vacante par suite du 
décès de M. Svanberg. 


Au premier rang : 


u 


M. Bond (William), à Cambridge (États-Unis). 


Au deuxième rang, par” ordreralphabétique : 


MM. Adams, à Cambridge, 
Busch, à Kænigsberg, 
Challis, à Cambridge, 
Cooper, à Markree, en Irlande, 
Galle, à Berlin, 


Gasparis, à Naples, : 
Graham, à Markree, 


Hencke, à Driessen, en Prusse, 
Johnson, à Oxford, 

Lamont, ‘ à Munich, 

Lassel, à Liverpool, 

Maclear, au Cap de Bonne-Espérance, 
Peters, à Koænigsberg, 


À 


Plantamour, à Geneve. 
Robinson, à Armagh, 
Otto Struve, à Pulkowa (près Saint-Pétersbourg). 


Les titres de ces candidats:sont discutés; l'élection aura lieu dans la. 
prochaine séance. 
La séance est levée à 6 heures. F. 


